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Le cléricalisme étant la confusion du pou¬
voir spirituel et du pouvoir temporel, j'ai
démontré, à l'aide d'exemples historiques,
que l'Eglise catholique était fatalement clé¬
ricale.
Il en est de même de toutes les Eglises,

qui, agissant sur le pouvoir temporel, pour
lui imposer leurs doctrines, visent ainsi à
l'institution d'un cléricalisme.
La Franc-Maçonnerie, qui est une Eglise,

ayant ses dogmes et ses prêtres, ses rites
et ses édifices spéciaux, est également • clé¬
ricale ; elle a une doctrine spirituelle, la
doctrine laïque et scienciste, et le régime
intellectualiste dont j'ai déjà parlé, c'est
l'application de cette doctrine, le gouverne¬
ment des médecins, bacheliers, licenciés,
etc., c'est l'application du cléricalisme ma¬
çonnique.
Si le rôle de l'Eglise romaine est de sou¬

tenir les privilèges sociaux et les formes
d'autorité qui en découlent, si le catholicis¬
me a été tour à tour féodal et capitaliste,
monarchique et républicain) la Maçonnerie
s'est ralliée à toutes les formes de gouver¬
nement : jacobine sous la Révolution, im¬
périaliste sous Bonaparte, elle devint mo¬
narchiste sous la Restauration,-libérale sous
Louis-Philippe, républicaine sous la deuxiè¬
me République, elle redevint impérialiste
avec Badinguet — qui. était un F.:. — et
fut de nouveau républicaine après le -l sep¬
tembre.
Si le cléricalisme catholique exprime les

formes politiques de l'aristocratie (monar¬
chisme) et de la classe moyenne (nationalis¬
me), le cléricalisme maçonnique est l'ex¬
pression politique de la bourgeoisie finan¬
cière et du capitalisme industriel et com¬
mercial ; si le cléricalisme catholique tente
d'agir sur le prolétariat au moyen de certai¬
nes doctrines (démocratie chrétienne, ca¬
tholicisme social), le cléricalisme maçonni
que veut accaparer la classe ouvrière par
une autre doctrine (socialisme réformiste).
La lutte de l'Eglise et de la Franc-Maçon¬

nerie, c'est la lutte de deux fractions de la
bourgeoisie se disputant le pouvoir pour la
défense de leurs intérêts, mais qui, le cas
échéant, sauraient s'unir contre le proléta¬
riat s'il menaçait trop leurs privilèges.
Sous^ le régime de Casimir Périer'et Du-

puy, défenseurs de la croix et chevaliers du
triangle marchèrent dans l'accord le plus
parfait, contre les révolutionnaires ; les
FF.:. Reinach et Spuller votèrent les lois
scélérates, avec Lerolle et G. Berrv ; les
blasonnés très chrétiens de la droite for¬
maient, avec un nombre respectable de
FF.:., la majorité du gouvernement de dé-
fensé? sociale de l'époque, lequel avait un
certain nombre de membres affiliés aux Lo¬
ges du Grand-Orient.
On a oublié tout cela, à présent que l'af¬

faire Dreyfus a mis de nouveau aux prises,
les deux fractions rivales de la. bourgeoi¬
sie ; les prolétaires, à la remorque des so-'
cialistes- réformistes, mangent du moine et
du curé ; ils ne voient pas qu'ils préparent
ainsi leur exploitation, par des savants à la
science plus ou. moins douteuse, des ratés
de toutes conditions, désireux d'arriver coû¬
te que coûte, et qui ne sont que les agents
de la finance et du commerce, les instru¬
ments de la. domination maçonnique.
L'anticléricalisme des maçons, c'est la lut¬

te contre le cléricalisme romain, pour abou¬
tir à l'affirmation d'un cléricalisme laïque,
la guerre faite à l'enseignement congréga-
niste, n'est qu'un prétexte pour monopoli¬
ser, par l'état, l'instruction et l'éducation,
et permettre à la caste marchande, d'im¬
poser ses dogmes scientifiques et patrioti¬
ques.
D'ailleurs, la Franc-Maçonnerie,'n'est pas

adversaire de l'Eglise jusqu'à vouloir" se
substituer entièrement à elle, elle sait
qu'elle doit compter avec le sentiment reli¬
gieux, conséquence de régime sociaux basés
sur la misère et les privilèges, elle préfé¬
rerait simplement que ce sentiment fut ex¬
ploité par un clergé, dirigé par Combes au
lieu de l'être par "Pie X.
La franc-maçonnerie; ayant un rôle so¬

cial bien défini, il ne saurait donc y avoir
do neutralité à son égard. La plupart des
gros financiers — Rothschild, Hirsch, etc.,
—• sont des frères trois points ; ils exercent
sur cette association, une puissance incon¬
testable : ils sont la force occulte qui la di¬
rigent, et en fait le chien de garde de l'ex¬
ploitation économique par la finance et le
liant commerce, l'instrument de l'exploita¬
tion. politique par la science officielle et la
caste intellectuelle.
Le cléricalisme maçonnique, constituant 1

un danger pour le prolétariat, et s'opposant I

à ses revendications intégrales, il doit être
combattu, comme tous les clëricalismes.
Certains politiciens, selon lesquels, ou ne

saurait agir sans faire le jeu de quelqu'un
ou de quelque chose, diront qu'une action
anti-maçonnique, fait le jeu des réaction¬
naires ; on peut leur retourner l'argument,
et leur déclarer, que la neutralité, vis-à-vis
de la franc-maçonnerie, fait le jeu des gros
capitalistes, lesquels, constituent la réac
tion, au même titre que l'aristocratie.

Georges PAUL.

ASPECTS

Silence aux JVtorts I

La rue. Midi. C'est l'heure où le bureau,
l'usine, l'atelier vomissent sur le trottoir le
peuple souverain et sa sueur féconde. Des
gens vont, viennent, se hâtent vers leurs
peines fidèles ou leurs joies rares. Le tram¬
way en remonte quelques grappes vermeil¬
les vers les,taudis du faubourg. Il corne,
s'arrête, tousse, repart, corne encore. .

Des jeunes filles courent en poussant des
cris pointus. Des gosses . tombent et pleu¬
rent, que des mères rageuses relèvent et
consolent d'une taloclTe. Des moribonds aux
yeux vagues s'empoisonnent bruyamment
"aux comptoirs des bistros. Et toute cette
foule abrutie de misère, de . travail et d'al¬
cool, oli la sent bilieuse, nerveuse ; révol¬
tée ? non, atrabilaire.
Les gamins se battent, les femmes grin-

chent, les hommes s'engueulent.
Une roue de voiture en frôle une autre :

et aussitôt les cochers de s'invectiver, s'ac-
cusant d'avoir été engendré par des femmes

; sans vertu ou s'invitant sans politesse ni
détour à aller déféquer.
Un ouvrier court et bouscule un volumi¬

neux commissionnaire — T'as donc de la
merde dans les yeux, bougre d'feignant.
— Va donc t'faire encadrer, eh bouffe-tn-

ville !
— Ferme ça, doublure, ou j'te pète dans

la gueule....
Et le dialogue continue, émaillé d'épithè-

tes rares, plein de promesses tentantes.
Partout, au moindre heurt, au moindre

désaccord, même bonne grâce, même amé¬
nité.
Mais, lent, pompeux et taciturne, voici

que débouche un enterrement ; les minis-
.tres de Dieu, le maitre des cérémonies et
ses aides, et les croque-morts, et les voilu¬
res, et la famille, et la « foule empressée »
des amis, et le corbillard majestueux et co¬
mique, qui disparait- sous les •« Souvenirs »
en perles et les « Regrets éternels » en cel¬
luloïd.
La chaussée se vide — le tram, les fia¬

cres stoppent.
Les piétons font la haie. Comme par en¬

chantement, toute hâte a disparu.
Tous les gueulards, tous les grincheux

sont là, soudain patients, silencieux, le,cha¬
peau à la main, attendant pour reprendre
leur vie fiévreuse que le mort leur ait ren¬
du la rue. Tout à l'heure, au plus léger
contre-temps causé par l'un d'eux, un vi¬
vant, ils se seraient mangé le nez ; mais
pas un ne proteste contre le retard qu'occa¬
sionne le mort.
Ils étaient pressés et le mort, lui, pouvait

attendre ?
Sacrilège ! On ne fait pas attendre un

mort. « On est des gueulards, mais on a le
respect des morts. »
Le respect des morts ! Voilà ce qui a cal¬

mé ce troupeau !
Et devant'ce spectacle banal, je me prends

à penser à quel point il est significatif'.
Le respect des .morts, le culte du passé !

C'est avec cette morale imbécile qu'on nous
oblige à vivre dans l'air empesté des c'mc-
tières. Les grands exemples du passé, voilà
ce qu'on offre en pâture à l'admiration des
foules qui n'osent respecter ce que le temps
n'a pas encore enrichi du manteau trom¬
peur et sale de la poussière.

Ce sont toujours les morts qui nous empê¬
chent de faire nos affaires, qui nous barrent
la route, à qui il faut céder la place.
Et il semble que la vénération dont on les

entoure, les fasse véritablement revivre. Ils
se réchauffent, se réveillent, se pendent aux
basques de nos habits, nous tirent par les
bras, nous empêchent de marcher, de res¬
pirer, de vivre.
Ils sont encombrants. Us étouffent nos

voix.
Il est grand temps que nous leur repre¬

nions le monde.
FRANCIS.

LA COLONIE D'AIGLEMONT

Mon ami Fortuné Henry, comme on le
verra plus loin, invoque mon témoignage
•au sujet de Vessai de colonie libertaire dont
il prit voilà un an l'initiative.
Personnellement) les tentalives de ce gen¬

re, m'ont laissé jusqu'à présent assez froid.
Cependant, je dois reconnaître, après

deux jours passés à Aiglemont, que mes
idées se sont quelque peu modifiées devant
le résultat obtenu.
L'effort opiniâtre d'un homme m'a démon

tré que par le travail, la volonté, il était
possible, dans cette voie, de donner plus
d'extension à ia propagande vers la vie plus
libre. Toute la vie vient de la terre ; elle
seule nourrit l'humanité; le travail des vil¬
les. est déprimant : au contraire, le travail
des champs doit régénérer les caractères.
Dans les villes le champ d'activité des

aptitudes est, pour diverses raisons, extrê¬
mement limité ; pour une place, pour un
emploi il y a des centaines de postulants.
La terre a'besoin de toutes les intelligences,
de toutes les aptitudes et de toutes les éner¬
gies.
La ville attire les hommes comme là lu¬

mière la nuit attire les phalènes ; do même
que ces naïfs papillons, les humains ont
déserté la réalité pour l'illusion décevante.
Retournons à la terre : ia liberté est ià.

De tous nos vœux, par tous nos moyens,
nous devons aider la tentative de Fortuné
Henry ; le concours du Libertaire lui est,
acquis.
Voir ci-dessous l'appel que fait à tous no¬

tre ami.
Louis MATHA-

A Y©VS

Camarades,
Il y a un peu plus d'un an que je m'ins¬

tallai à Aiglemont au milieu des bois et que
je plantai le premier jalon.de ce qui sera,
malgré toutes les détractions possibles, les
obstacles tant administratifs que particu¬
liers, les lenteurs de développement impré¬
vu, une colonie communiste, un milieu li¬
bre, l'affirmation de volontés qui cherchent
la formule de demain.
Nous ne voulions nous imposer à l'atten¬

tion des camarades qu'une fuis un labeur
réel accompli.
Avec beaucoup de travail, de la pëTsévé-

rancé et de la méthode, nous sommes arri¬
vés dans un désert marécageux à édifier
une petite ferme, un atelier, et à mettre en
valeur de culture un hectare et demi de
terre.
Nous sommes trois colons, une compagne

cl une enfant.
Dès que nos amis auront, répondu à mon

appel nous serons au moins une dizaine.
.1 dix lieues à la. ronde une propagande

énorme s'est faite et se continue, qui a
étonné tous ceux qui sont venus nous vi¬
siter.
Il est désormais impossible de laisser

l'œuvre en route par le manque d'argent,
il faut que tous les partisans d'une expé¬
rience sérieuse de communisme se réveil¬
lent et ne se contentent pas de faire de pla¬
toniques encouragements et de phis plato¬
niques souhaits.
Il nous faut pour atteindre le triomphe

définitif, une somme de cinq mille francs.
La valeur de ce qui est créé est déjà su¬

périeure à ce ■chiffre et il ne faut pas perdre
de vue que tout, depuis les échelles jusqu'au
grand bâtiment, a été construit par nous.
La garantie du prêt que nous demandons

est donc sérieuse et. peut, par conséquent,
satisfaire les plus craintifs de nos amis.
Les premièrescentrées sont urgentes, car

les énormes travaux que nous avons faits
nous ont. obligé à des échéances auxquelles
nous devons, pour notre réussite, faire hon¬
neur.
Nous ne pouvons croire que notre appel

ne soit entendu et malgré la période de mé¬
fiance et de tâtonnements stériles dont il
faut sortir, nous sommes assurés que les
moyens de poursuivre noire lourde tâche
ne nous serons pas marchandés.
Ce serait à désespérer de l'humanité cl

surtout... des hommes d'aujourd'hui.
L'heure n'est, pas exclusivement aux pa¬

roles, eÏÏ<Tsonne pour les actes féconds.
Tous ceux qui nous ont visité ont. été sur¬

pris de l'œuvre accomplie, et les camarades
Paul Robin, Louis Mat.ha, Maurice Donnay,
Francis Jourdain, quj sont venus séparé¬
ment, nous ont engagé à ne pas hésiter et
il poursuivre .de si beaux et de si promet¬
teurs débuts.

De plus, je me porte garant de cet em¬
prunt. pour son remboursement aux dates
ci-dessous :

Souscription-emprunt de cinq mille francs
en 200 parts de 25 francs, ne rapportant pas
d'intérêts remboursables :

1.000 francs en octobre 1906
1,000 — — — 1907
1:000 — — — 1908
1.000 — — — 1909
1.000 — — — 1910

Chaque souscription d'une part doit, être
accompagnée de son montant ou d'un à
compte de dix francs, le surplus (15 francs)
devant; être versé dans les trois mois■ de la
souscription.
Huit jours après la souscription, chaque

camarade recevra un titre par 25 francs
souscrits.
Je me liens à l'entière disposition des

camarades qui auraient besoin de rensei¬
gnements.

A tous,
Fortuné Henry,

Colonie d'Aiglemont (Ardcnries).
Adresser les souscriptions de parts à F.

Henry,, à Aiglemont, ou à Louis Matha, 15,
rue d'Orsèl, qui est seul mandate, à Paris,
pour les recevoir.

Sacré cœur ! — Le citoyen Coûtant nous
en a sorti une bien bonne à l'enterrement
de Péltesier, Oyez plutôt :

« ..Certes, si quelquefois Pélissier fut emporté
dans l'exercice de ses fonctions, j'ai lu convic¬
tion que sous son bourgeron le cœur restait bon
et ne partageait pas.cet emportement, et je suis
persuadé que, si son cœur pouvait battre encœ e
quelques secondes, ses lèvres diraient à Pivo-
tenu : « Tu m'as méconnu, tu as eu tort, »

Que dites-vous dô ce brave homme dont
le cœur est resté bon, mais qui n'hésite pas
à adresse;' des menaces ou des insultes et

• même à exercer des brutalités ? Quel cœur
magnanime que ce cœur qui s'efforce de
lutter contre son propriélairc, mais qui ne
peut l'empêcher d'agir ignoblement à l'é¬
gard des ouvriers sans travail. Ah ! oui, ce
cœur n'est pas un cœur ordinaire. Et il a
fallu-que Pivoteau soit bien aveugle pour
méconnaître un cœur semblable.
Il eu est de même du cœur des gardes-

chiournics, des chaouchs, des policiers, des
bourreaux. Tous possèdent un cœur excel¬
lent, un cœur merveilleux. Mais ce pauvre
•cœur est impuissant à réagir contre la fé¬
rocité et la bassesse des instincts. N'empê¬
che ! il faut en tenir compte. Ce cœur doit
attendrir les victimes et les inciter au por-
don.

Il y a aussi le cœur de Coûtant qui s'in¬
surge contre les excès de l'alcoolisme. Mais
que voulez-vous que fasse ; ce malheureux
cœur, ' lorsque ie corps dans lequel il est
logé roule et tangue sous l'influence de quel¬
ques vertes.

Leur Noblesse. — Nos jeunes littérateurs,
à défaut d'un talent véritable, ont au moins
celui d'imiler leurs aînés en ce qu'ils firent
de mal et d'absurde. C'est ainsi qu'on les
voit marcher sur les tracés de M. Poquelin,
qui se fit appeler de Molière, ou de M.
François-Marie Adouci, qui prit le nom de
Voltaire.
Encore pouvait-on admettre, à une épo¬

que où les litres de noblesse avaient une
valeur effective, que nos écrivains chan¬
geassent leur nom roturier en une appella-
lion à particule. Mais, aujourd'hui, il est
souverainement ridicule de voir quelques
jeunes gens — sans talent d'ailleurs — re¬
commencer la même opération.
Ainsi M. Wiéner. juif et belge, auleur du

» Paon » , représenté actuellement à la
Comédie-Française, se fait appeler Francis
de Croisse!. Nous avions déjà M. Thomas,
(Georges d'Esparbès). Les Guy, les Gaston,
les Gontran pullulent, (Guy de Téramont, de
la Farandole, etc.. etc...) Il n'y a que le
marquis de Rochefort qui ne veut pas ei>
tendre parler de sa'noblesse.
Nos vieilles badernes à panaches se 1:

vrent naturellement au même passe-temps.
Nous avons des Guy de Tnradel, des Méric
(rien do noire camarade) de Bellefo.nd, qui
sont nobles à peu près comme vous el moi.
Vous verrez qu'un de ces jours nous au¬
rons Négrier de Lang-Son.
C'est dans la marine surtout qu'on peut

assister à l'élaboration de la nouvelle aris¬
tocratie. Consultez l'annuaire d'année on

année, M. Chose, aspirant de marine n'est
lout. d'abord que M. Chose. Plus tard, lieu-,
lenant de vaisseau, il devieni M. -Chose de
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Taiut-Macbin ; quelques années encore, le
voilà Capitaine de vaisseau et il est deveiju
vicomte de Saint-Machin. ' Si vous le retrou¬
vez amiral, il sera tout au moins duc ou
prince.
lit il se trouve une foule d'imbéciles qui

se montrent très respectueux de celle no¬
blesse de fumistes,.
Du battage, encore du battage!
Pour la Patrie. — Le cuçé de Yaux-Yii-

lalne vient de rappeler un fait de la guerre
de 70-71, qui ne peut manquer dé reveiller
le patriotisme des français, il s'agit d éri¬
ger un monument à trois de nos eornpatrio
tes fusillés par les Prussiens.
Le fait s'est passé en octobre 1870. Un

sergent prussien venait d'être tué d'un coup
de fusil par un habitant de la commune.
Quel était l'auteur de cette vengeance ? On
l'ignorait. Les Prussiens décidèrent alors
de faire un exemple. Ils enfermèrent la po¬
pulation mâle de Vaux-Villaine dans
l'église et lui ordonnèrent de désigner trois
otages qui seraient immédiaterbent passés
par les armes.
Vous croyez sans doute que les habitants

do Vaux-Villaiue recommencèrent de coup
des Bourgeois de Calais et vinrent se livrer,
la corde au cou-. Erreur. Personne ne vou¬
lut marcher, (je-comprends ça !) Quelques
habitants se concertèrent, proposèrent trois
noms et, naturellement, toutes les mains
se levèrent pour approuver le choix ,excep
té, bien entendu, celle des trois victimes.
Lorsque les Allemands les connurent, ils

durent les faire arracher de force de des¬
sus les bancs où ils s'étaient blottis et
cramponnés. Ils furent fusillés contre les
murs de l'église.
Plus tard, le tribunal de Rocroi- condam¬

na les auteurs de la mortelle proposition
à payer des indemnités aux familles des
victimes expiatoires.
Tels sont les faits que vient de rappeler

le curé de Vaux-Villaine. Je trouve que ce
curé a raison.
Il y a déjà en France pas mal de monu¬

ments destinés à perpétuer le souvenir de
nos défaites les plus mémorables. Les trois
héros de Vaux-Villaine ont droit au mar¬
bre, au même titre qeu tous nos fuyards et
capitulards en renom.

BETES FEROCES
Nous lisons dans un quotidien :
L'administration anglaise vient de publier la

statistique des victimes faites par les animaux
féroces et les serpents dans l'Inde. Malgré tous
les efforts, la situation ne S'est guère améliorée.
On compte pour 1903, en effet, 23,164 personnes
mortes à la suite de morsures de serpents ; 1,046
tuées par les tigres ; 277 tués par lés loups :
973 par les ours, les léopards et panthères. Total :
25,460 victimes.
Les pertes du bétail se chiffrent ainsi : 4,000

bêtes tuées par les reptiles : 3,-824 par tes léo¬
pards et les panières1 ; 30,555 par les tigres ;
4,719 par les loups ; 2,387 par les hyènes ;
4,000 par les ours. Total : près de 50,000.
Les bêtes féroces ont donc supprimé plus de

73,000 êtres vivants. Et pourtant, pour la dé¬
fense des hommes et du bétail, on avail mo¬
bilisé, en 1903, le nombre respectable "de 38,000
chasseurs. Et ceux-ci ,ont tué 1,331 tigres, 4,412.
léopards, 1,850 ours, 2,373 loups, 706 hyènes,.
4,300 fauves divers, soit en tout plus de 15,000
bêtes,- sans compter les serpents.
L'administration française devrait bien se

décider à faire la statistique des victimes
des bêtes féroces de France : officiers,
agents," capitalistes, juges, etc., etc.
Le nombre des victimes serait certaine¬

ment supérieur à celui fait dans l'Inde. Et
rares sont ceux qui. se livrent à la chasse de
ces carnassiers.

ENTHOUSIASME PATRIOTIQUE
Du Cri de Paris :

Notre 14 Juillet n'existe pas, comme fête
nationale ; il n'est plus célébré que par la
domesticité officielle et par les nouveaux
décorés.
Aux Etats-Unis, le 14- Juillet provoque tou¬

jours des manifestations délirantes. Les pé¬
tards et les revolvers sont les principaux
instruments de la joie populaire. Quelques
mauvais citoyens avaient entrepris, cette
année, à 'Chicago notamment, de ramener
leurs compatriotes au calme ; ils ont été
conspués.
En 1903, les pétarades patriotiques ont

tué, pour la fête nationale, 466 individus et
blessés 3.983 autres.
Les Etats-Unis sont fiers, à bon ^Jroit, de

ce record.
Le Glaneur.

Réponse à Georges Tlionar
Je suis, tout d'abord, heureux d'apprendre que

la signature de Thonar lui fut extorquée par les
chrétiens. 'Gela ne fait qu'une saleté de plus à
l'actif de ces gens, qui ont, de leur passage dans
les Associations religieuses, conservé les pro¬
cédés hypocrites, les façons sournoises, en vi¬
gueur dans ces lieux malsains.
Il y a cependant une inexactitude dans sa ré¬

ponse : A aucun moment du Congrès, après que
son nom fut cité parmi les signataires de là
motion Armand et consorts, Thonar ne protesta
contre cette usurpation. Il se peut qu'en petit
comité il se -soit expliqué à ce sujet, mais j'af¬
firme ne pas en avoir eu connaissance.
Thonar, qui me paraît animé de cet esprit-

doctrinal qui caractérise, de nos jours encore,
. les très respectueuses « barbes » de l'anarchie
primitive, prétend's'être abstenu sur la propo¬
sition Janvion par « scrupule anarchiste .» ta
« considérant comme insuffisamment expliquée.»
Comment, voilà un homme qui, texte on

mains, a la faculté- de peser le sens et la valeur
de chaque phrase, qui signe, et qui, alors qu'il
importait de faire bloc contre la passivité chris-
tolâtre, s'abstient par « scrupule anarchiste ! »
Voyons -Thonar, ne jouons pas .. La proposition
s'expliquait d'elle-même. Il .«'agissait d'opposer
à la tendance résignationnaire des tolstoïens ta
tendance hardiment révolutionnaire des hommes
libres. Faut-il rappeler les termes de la propo¬
sition ?...
L'intervention de Girauit n'avait nullement

pour but d'expliquer, le sens de la motion. Gi¬
rauit he parla en aucune façon de celle-ci. Il
fit habilement ressortir la louche combinaison
que masquait la proposition mi-chat,-mi.-cochon,
présentée par Armand.
Pourquoi Thonar n'art-il pas suivi l'exemple

fia parlementaire Naine, qui, logique avec ses
conceptions réformistes, se refusa à signer ia.
proclamation de la violence ? •

La vérité — et cela ressort de la troisième con¬
sidération de sa réponse — c'est que Thonar ne
sut pas se départir d'une certaine prévention
vis à vis de quelques membres français du Con¬
grès.

« Dans l'intérêt de la propagande, écrit-il-,
j'avais fait de ma démission une question per¬
sonnelle. » Dans l'intérêt de la propagande,
comme cela ressemble à l'intérêt supérieur de
la Patrie, invoqué par les faussaires du Nationa¬
lisme pour cacher leurs turpitudes et leurs em¬
barras... .

thonar nie semble avoir une singulière com¬
préhension de l'inlérèt de la propagande. Avant
la lin du Congrès il-manifestait déjà l'intention
de-&e retirer ■? Certaines choses l'avaient attristé.
Le pauvre...
Quelles choses ? Qui quelles sont <jps choses

'que « l'intérêt de la propagande » oblige . a
faire ?
Ne pensez-vous pas que « l'int. de la prop. »

i c'est de dire, au contraire, tout ce qui fut de na¬
ture à vous « attrister » !
J'affirme « contrairement » à 'thonar, que

tous les délégués parisiens à part quelques exa¬
gérations de langage qui ont pu effrayer le fleg-
mâtismé belge de rhonar — n'ont pas accompli
un seul acte qui ire puisse approuver un révolu¬
tionnaire. Si itionaf pense le contraire qu'il le
dise. Se retrancher derrière de vaines et insanes
formules, jouer, comme les bavardes de' la Loge
et de rofiice, aux propos interrompus, dans le
but de laisser soupçonner « des choses » effroya¬
bles, me parait elre une bien bizarre attitude
pour quelqu'un qui tient en un tel souci « l'in¬
térêt de la propagande ».
rhonar « ne me reconnaît pas le droit de lui

décerner un brevet d'anarchisme. »
L'Anarchie me garde d'une telle pensée ! Où

Thonar a-t-il' vu que e lui déniais le titre-d'anar¬
chiste ? N'est-Ce pas lui qui profite de 1 occasion
pour l'aire état de ses dix ans de lutte ?

« Dix ans de propagande strictement anar¬
chiste-communiste etc... » Ces dix années passées
vous iuterdisent-eiles de commettre une incon¬
séquence à la onzième ? -Comme Paraf pour ma
jeunesse je ris pour votre ancienneté militante.
Cela me remet en mémoire ces caduques cram¬

pons de la démocratie, candidats éternels à la
sympathie, qui arrêtent les reproches de nos
jeunejB lèvres par des exclamations dans le genre
de la vôtre.

« J'ai vingt ans de lutte ! » Je suis sur la brè¬
che depuis trente ans !
Ah ! vieux farceurs !
Au congrès d'Oxford nous nommerons Thonar

anarchiste de première classe.
Miguel Almereyda.

Tous ici nous serions heureux de savoir à l'aide
de quels artifices les passivistes subtilisèrent votre
signature. M. A.

LIVRES A LIRE

Les physiologistes ont classé les fonctions
des êtres vivants en fonctions de nutrition,
de reproduction et de relation àvec le mon¬
de extérieur. —
C'est la vie de'relation seule qui inté

resse la psychologie.
Elle comprend deux termes : d'une pari,

l'action du monde extérieur sur l'animal :
c est la sensibilité ; d'autre part, l'action
de l'animal sur le monde extérieur : c'est
le -mouvement.

Ces deux fondions, sensibilité et mouve¬
ment. sont étroitement unies l'une à l'au¬
tre : car tout mouvement de l'animal est
une réponse, médiate ou immédiate, et plus
ou rhoins' prompte, à une action du monde
extérieur qui a, éveillé sa sensibilité.
La propriété de répondre par un mouve¬

ment à une force extérieure est le carac¬
tère fondamental de tout être vivant : c'est
l'irritabilité.
Glisson, et surtout Haller, ont employé

ce mot qui est excellent. S'il est bien com¬
pris, il donne en quelque sorte l'explication
de toute la physiologie et par conséquent
de la psychologie générale.
En tout cas,' la vie de relation des ani¬

maux se ramène à ce terme unique : irrita¬
bilité ; c'est-à-dire réponse à l'excitation ex¬
térieure. L'irritabilité est la loi générale de
la vie ; elle comprend à la L is la sensibi¬
lité, puisqu'un être n'est sensible que s'il
est irritable, el le mouvement, puisque tout
mouvement de l'animal suppose la provo¬
cation de ce mouvement par un agent ex¬
térieur.
Il n'est pas difficile de montrer que l'irri¬

tabilité peut rentrer dans le cadre des lois
physico-chimiques, qui régissent les mouve¬
ments de la matière inerte.
En effet, dans la nature, la force n'est

jamais détruite-. Elle ne se perd ni ne se
crée, en sorte que toute force, en agissant
sur un objet inerte, se transformera peut
être, mais se retrouvera tout entière dans
la matière inerte qui a subi, l'action.
Quand une force quelconque agit sur un

corps, elle le modifie toujours dans un cer¬
tain sens.

Le fait de répondre par un changement
d'état, à la force extérieure, n'est donc pus
spécial à l'animal. La toi est générale, ab¬
solue, et régit le monde animé comme le
monde inanimé.
Or le changement d'état d'un corps peut

être, lui aussi, tout, comme- la réaction de
l'animal, ramené à un mouvement...
La réponse des êtres vivants aux excita¬

tions extérieures, telle que doivent l'envisa¬
ger les physiologistes, et les psychologues,
est un mouvement d'un ordre spécial' : ce
n'est pas seulement une vibration molécu¬
laire ;c'est encore une translation, une con¬
traction, perceptible et accessible à nos
sens. — ■
En somme, malgré une extrême diver¬

sité dans les phénomènes, pour les animaux
comme pour les objets inertes, la réponse
à la force excitatrice est toujours un mou¬
vement-
... Tout être vivant est une cellule ou

un- assemblage de cellules... Toutes les pro¬
priétés de la cellide seront propriétés des
êtres vivants, toutes les propriétés des êtres
vivants seront propriétés de la- cellule.
Ainsi les lois de l'irritabilité sont les mê¬

mes pour l'être simple qui est la cellule et
pour l'être complexe qui est l'animal De
même que dans une' gerbe, si on étudie
l'épi, on connaît la gerbe et si l'on connaît
le grain on connaît l'épi...'

Charles RICHET.

Extrait de Essai de psychologie générale, par
Charles Richet. F. Alcali éditeur, Paris.

CHAPITRE III
L'ABSURDITE DE LA PROPRIETE

(Suite)
CONCLUSIONS DU CHAPITRE III

(Suite)

Je vis, cet autre animal vit, ce végétai
vit, ce minéral vit. J'ai conscience de mon
existence et de là leur, Des observations
accumulées m'ont conduit à rechercher la
liaison entre la substance dite organique et
ia substance dite minérale, dans la perpé¬
tuelle évolution de la substance minérale
universelle.
Je respire. Un double mouvement alter¬

natif d'inspiration et d'expiration, produit
par la contraction puis par le relâchement
simultanés des muscles scalènes, des mus¬
cles intercostaux et du diaphragme, agran¬
dissent puis rétrécissent ma poitrine en
profondeur, en largeur et en hauteur. Par
suite de éette augmentation et de cette dimi¬
nution alternatives du volume de ma poi¬
trine, alternativement, la pression y dimi¬
nue et y augmente, de sorte qu'alternative¬
ment ia substance gazeuze ambiante exté¬
rieure à moi y pénètre et. que la substance
gazeuse intérieure a moi en sort. L'inspira¬
tion peut être considérée comme une action
de mes muscles sur le milieu ambiant, 1 ex¬
piration comme une action du milieu sur
mes muscles.
La substance gazeuse extérieure qui pé¬

nètre dans ma poitrine va s'y trouver dans
certaines conditions de pression, de tempé¬
rature, do milieu, en présence de certaines
substances sur lesquelles elle agira, et qui
agiront sur elle. Je vois, en effet, que le gaz
expiré par moi n'a pas la même"composi¬
tion chimique que le gaz inspiré. Il entre,
par exemple, environ 21 % d'oxygène et
0,0003 % d'acide carbonique (2) ; il ressort
environ 15,5 % d'oxygène et 4,5 % d'acide
carbonique. Et je sais que, dans l'intervalle,
il se produit une véritable combustion, une
oxydation, une combinaisén de carbone et
d'oxygène dans certains endroits de mon in¬
dividu, où ces substances se trouvent en
présence dans certaines conditions de pres¬
sion, de température et de milieu. En fait,
à la suite de l'inspiration et de l'expiration,
il y aura eu, entre autres phénomènes, assi¬
milation d'oxygène par mon individu et éli¬
mination de carbone.
Si je compare la circulation universelle

de la substance et la circulation de la subs¬
tance de mon individu, je puis dire par
exemple :

Voici du carbone (charbon) qui fait partie
de mes tissus. A qui est-il ? Qui en est
« propriétaire »? Est-il à moi? Je réponds.'
Il est partie de moi, IL EST MOI.
J'inspire. L'oxygène de l'air pénètre clans

mes tissus. A qui était-il ? Qui en était
« propriétaire » ? A qui fallait-il demander
la permission de le prendre ? A qui fallait-il
» le payer ». ? Je réponds : Cet oxygène
n'était à « personne », il était « à lui », ou
plutôt il était lui. Il était « en circulation
terrestre » l'instant auparavant ; mainte¬
nant, ii. est capté par « ma circulation par¬
ticulière », il est capté par mon individu
qui s'en empare ; il devient partie de moi
IL DEVIENT MOL Dans les profondeurs ie
mes tissus, les globules de mon sang 1-ab-
sorbent, le charrient, l'additionnent aux au¬
tres substances qui me constituent ; il coo¬
père à la constitution de mon individu.

« Le phénomène intime de la respiration
« n'est autre chose, en effet, qu'une oxyda¬
it tion des principes qui constituent la ma¬
ie tière vivante. De même que placé dans un
« milieu riche en oxygène, un morceau de
« fer se combine lentement avec ce gaz en
« donnant naissance à un oxyde, de même
« les principes multiples qui constituent la
« matière vivante et qui tous sont relative-
« ment pauvres en oxygène, se combinent
« avec ce gaz en donnant naissance à des
« corps plus oxygénés qui s'oxydent à leur
« tour et finalement se résolvent en acide
« carbonique, eau et ammoniaque ». (3)
J'expire. Ce carbone qui est moi, cet oxy¬

gène qui est moi, qui se sont combinés dans;
l'intérieur de « ma » substance, et qui se
sont combinés avec d'autres substances,
s'en sont dissociés. Ils forment maintenant
de l'acide carbonique qui traverse les capil¬
laires, la vésicule pulmonaire et qui
s'édhàppe de. ma bouche, retournant ainsi
dans le milieu extérieur à -moi. A qui sont
cet oxygène et ce carbone qui sortent de
moi sous forme d'acide carbonique ? Ils
étaient moi. Qui va maintenant en devenir
« propriétaire y ? Réponse : Cet oxygène, ce
carbone n étaient pas « à moi », ils étaient
moi. Ils faisaient partie, l'instant aupara¬
vant, de ma circulation particulière ; les
voilà maintenant rendus à la circulation ter¬
restre.

Paraf-Javal,
(A suivre.)

REPONSES DIVERSES

A GEORGES PAUL. Sans loyauté scientifi¬
que, tes discussions manquent totalement d'in¬
térêt.

J'ai dit que vous me prêtiez des idées — (ne
pas tenir compte ni des faits, ni des nécessités
individuelles, tout subordonner à un vague inté¬
rêt futur, etc., etc.) — contraires à tout ce que
j'ai dit et écrit. Vous dites qu'en répondant
ainsi je ne' prouve rien, u m'est impossible de.
citer les p.assages oit je n'ai pas écrit, ce que
vous prétendez que j'ai écrit. C'est à vous, si
vous êtes de bonne foi, à indiquer ces passages
oit j'ai écrit ce que vous prétendez.
En ce qui concerne les niaiseries, les- enfan¬

tillages et les inexactitudes, nous les signale¬
rons comme convenu, le mercredi 27 juillet aux)
Causeries populaires, dans un but éducatif. Après

(3j \ ' Transformisme par Lanessan, Oc¬
tave Foin, éditeur, Paris.

(2) L'acide carbonique est un compose conte¬
nant 6 grammes de carbone (charbon) et 16
grammes d'oxygène pour 22 grammes d'acide
carbonique.

cela nous verrons s'il esl utile d'aller à Choisy
,ou, en effet, il serait peut-être intéressant pour
vous de modifier l'opinion qu'ont de vous les
camarades. Vous n'avez pas besoin de moi pour
cela.
En ce qui me concerne et jusqu'à nouvel ordre,

je ne puis vous juger que d'après vos articles.
Vous nous dites des choses de ce genre : « l'E-
« tat, la propriété, l'armée, ne sauraient clispa-
« raître. — l'ous les révolutionnaires, aujour-
« d'hui, voire les libertaires (?) syndicalistes, sont
« tisans da faire adopter un certain nombre de
« réformes. — les anarchistes admettent une cer-
« laine législation ouvrière. Il faut appliquer ie
: protectionnisme pour rendre profitable les lois
« ouvrières, etc., etc.- » A quoi bon discuter ces
balivernes ? Vous nie-faites l'effet d'un réaction¬
naire méliniste qui aurait fréquenté les milieux
chrétiens, succursales du Sillon (voire votre dis¬
cussion religieuse) •• et je crois que ce serait
temps perdu que de prendre trop au sérieux le
mastic que vous tassez dans les colonnes au
Libertaire. -Ce. mastic ne saurait gêner les cous-.
Cients. Il vous procurera, espérons-le, l'occasion
un joui-, si vous devenez conscient vous-même,
de traiter à ce moment sévèrement votre per¬
sonnalité passée.
A LE GLANEUR. — Deux individus causent. lis

sont notoirement inconscients au point de vue
social (l'un est général et l'autre est comman¬
dant). Tout à coup l'un des deux traite l'autre de
fou, comme si cet autre élait un vulgaire, anar¬
chiste. -On vérifie et l'on trouve que la phrase
prononcée était en effet anarchiste. -C'est bien.
On aurait trouvé le contraire, cela n'aurait pas
eu d'importance. Ce que disent les inconscients
ne doit pas impressionner les conscients, c'est
comme tout le reste, à vérifier. On na' pas à
adopter ou a rejeter une idée parce qu'elle émane
de Lierre ou de Paul, mais parce que « a pos¬
teriori » on l'aura reconnue juste ou fausse.
En l'espèce ii y aurait eu à répondre au cama¬

rade général André : Vous prétendez qu'on ne
peut appliquer, à la science sociale la méthode
géométrique parce que la science sociale est com¬
plexe. Vous n'ignorez cependant pas qu'il y a
des problèmes de géométrie infiniment comple¬
xes. En tout les cas donnez-nous la méthode
applicable, suivant vous, en sociologie. Si vous
ne le faites pas, il n'y a pas d'intérêt à causer
sociologie avec vous.
Il y aurait à répondre au camarade comman¬

dant Cuignet : « Vous prétendez, qu'il y a lieu
d'appliquer à la science sociale la méthode géo¬
métrique. Avez-vous essayé ? Si oui, votre solu¬
tion s. v. p. Si oui, la méthode géométrique im¬
pliquant- la loyauté scientifique, pourquoi (ce qui
est facile, à prouver) cette loyauté vous a-t-elle
totalement fait défaut dans l'affaire ? En tous
les cas. allez-y. Il n'est jamajs trôp taird. Un
commandant devenant anarchiste, nous vou¬
drions voir -cela. »

' P.-G.

ÉTUDES FÉMINISTES
L'antagonisme des sexes

Les féministes divisent l'humanité en deux
groupes différents : les hommes et les fem¬
mes ; comme, les antisémites le font pour les
juifs et les non-juifs ; comme le font les pa¬
triotes pour les nationaux et les étrangers .
comme le font d'autres encore, oui trouvent
toujours d'excellentes raisons pour légitimer
leur point de vue tout à fait spécial.
A la vérité, les documents n'abondent pas

sur lesquels on puisse discuter sûrement le
point de vue féministe. Je ne connais sur ce
sujet que le très beau livre de Léopold La-
cour, l'Humanisme intégral, -que chacun de¬
vrait lire avant d'aborder le -féminisme,
mais que la généralité des féministes ignore
parce qu'il n'apporté pas précisément un ap¬
pui à leur thèse politique. Je serai très re¬
connaissant à qui, me signalera un livre
d'égale valeur, favorable aux revendica¬
tions des femmes.
En (.Rendant, il faut se. contenter d'arti¬

cles très superficiels parus dans les jour¬
naux ou do vagues conférences qui forment
un ensemble très -confus et dont on ne sau¬
rait déduire une idée bien précise. Cepen¬
dant, le sentiment qui s'en dégage tend à
poser en principe que l'homme "est la. cause
dç, tous les maux: Qui a fait les dogmes re¬
ligieux ? Qui a fait les codes .? Qui a inventé
la guerre ? C'est l'homme.
Scientifiquement, cette opinion n'est pas

admissible. La femme n'est pas faite d'une
meilleure étoffe que son compagnon. Les fé¬
ministes soutiendront le contraire, mais
elles devraient apporter une démonstration
irréfutable prouvant! que l'homme incarne
Je mal et que la femme incarne le bien. Au¬
trement, nous persisterons à dire qu'elles
appuient leurs idées sur des sentiments et
non sur des faits, et que par conséquent ce
qu'elles disent ou rien revient à peu près au
même.
Au surplus, nous pourrions pousser la

discussion jusqu'à l'absurde et dire à notre
tour : Qui a construit des maisons^ ? Qui a
tracé les routes ? Qui a découvert et ap¬
pliqué toutes les grandes inventions dont
l'humanité profite toute entière ? Qui fait
le pain dont on se nourrit ? Qui ensemence
la femme et donne, du bonheur aux sen¬
suelles ? L'homme. Et les féministes n'au¬
raient pas de mal à mettre d'autres paroles
sur le même refrain. Nous finirions dans
le plus s grand ridicule.
La vérité, c'est qu'on ne peut pas préten¬

dre scientifiquement diviser en deux parts
bien distinctes le résultat de l'effort
humain. Les deux sexes y ont apporté leur
contribution et nous ne pouvons raisonna¬
blement pas dire quelle est la part de cha¬
cun.

L'antagonisme des sexes prend sa source
dans les' conditions économiques qui prési¬
dent à leur rencontre. Il ne faut pas se
contenter de sentimentalité superficielle, la
question exige, pour être étudiée, des faits
bien précis. Je suppose un adolescent sou¬
mis au travail occulte de la nubilité. Le pla¬
tonisme n'existe que dans les imagina¬
tions maladives. Il -faut à ce jeune homme
une femme, un sexe correspondant pour
satisfaire plus ou moins. agréablement sa
chair en éveil. Il pourra entourer ce besoin
naturel de toute la poésie dont on dispose à
son âge. mais le fait matériel est là et sa
santé exige qu'il s'accomplisse dans des
conditions normales."
Est-il nécessaire de détailler les obstacles

que son désir rencontrera ? Les femmes se
divisent légalement en trois catégories bien
séparées : '1° les femmes mariées ; 2° les
jeunes-filles, femmems séparées et veuves ;
3° les prostituées. En dehors des deux pre-
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mières, les femmes se trohvent morale¬
ment, et bien souvent matériellement, dé¬
classées et tombent tout naturellement
dans la troisième. Dans laquelle de ces ca¬
tégories le jeune . homme trouyera-t-il la
femme désirée ? La femme mariée appar¬
tient à son mari, la jeune fifle réserve sa
virginité pour le mariage. Il ne reste donc
que la prostituée, la femme qui vend de 1 a-
mour comme l'épicier vend de la mélasse,
■sans plus "d'apprêts ni de poésie.
La prostituée, c'est le chalet public de né¬

cessité, c'est le tout à l'égoût de l'énergie
amoureuse. Voici quel terrain l'homme
trouve pour faire ses premières armes ;
voici par quels exploits commencé son édu¬
cation sentimentale. Et les féministes lui
reprochent son égoïsme, sa sécheresse de
cœur. Au moment où l'homme désire la
femme pour la première fois, au moment
où il se la représente sous les couleurs les
plus vives de son imagination, au. moment
où le mystère des sens se révèle à lui et
l'élève dans une sorte d'enthousiasme gé¬
néreux qui lui fait percevoir le besoin de
se. sacrifier à n'importe, quel être, à n'im¬
porte quelle cause ,1a femme se présente à
lui, repoussante et dégradée, la main ten¬
due, le sexe à l'air et la voijc grasse : —
Donne tes sous, pose ça là, et file.

T1 faut bien s'entendre. Je ne fais pas
grief à 'la femme de cette situation horri¬
ble. La prostituée n'est pas responsable du
rôle que notre épouvantable organisation
sociale lui assigne, mais les féministes ont
tort de voir ailleurs que là les causes, la
source même de l'antagonisme des sexes.
Nous continuerons à l'étudier sous diffé¬
rents aspects généraux et ma tâche., sera
aisée de bien faire ressortir chaque fois,
comment les relations sexuelles sont sou¬
mises. à la loi économique.

Ilenri Duebmann.

A Gleyre ITvelin
J'ai lu avec profit votre dernier article.

Voulez-vous me permettre d'y répondre ?
Je n'ai pas la prétention de résoudre tout

seul le problème féminin. J'ai pour la fem¬
me, cet ilote moderne, le plus profond res¬
pect. La voyant sacrifiée à l'insouciance
masculine, aux conventions sociales, aux
appétits de l'homme encore ignorant, par¬
lant en'maître, en possesseur, par l'argent
ou le salariat, de la plus belle moitié du
genre humain, j'interviens modestement en
sa faveur.
Le niveau intellectuel de la femme, dans

la généralité des cas, est au-dessous de ce¬
lui du sultan familial. De moins le pacha
domestique l'affirme.
Si cette allégation est exacte, elle prouve

l'arbitraire, l'égoïsme, l'inconscience du
sexe fort, qui n'a jamais voulu instruire la
femme, développer son intelligence, afin
de mieux régner sur Eve la malheureuse.
La femme a droit comme l'homme au plus

de clartés possible. Elle doit être le com¬
plément. naturel, harmonieux de l'individu
mâle, sans être son bien, son esclave.
Il faut combler le vide cérébral qui existe

entre les deux parties de l'humanité, l'hom¬
me et la femme, par une éducation ration¬
nelle, saine.
Les fêtes de la chair seraient bien froi¬

des, monotones sans l'accord marri.
Certes, l'amour physique est une néces¬

sité, comme manger,.boire, travailler, sont
des besoins ; mais si la. femme devait jouer
simplement le rôle de satisfâcteur ou satis-
factrice (va pour le néologisme, j'en suis
coutumier), elle aurait à protester énergi-
quement (contre une interprétation aussi
humiliante de son être.
La question féminine est d'ordrç morai

et économique.
Tant que Monseigneur l'homme, ce bel

ou triste animal, raisonnera comme une ur¬
ne, et laissera subsister l'or aux luisances
perfides, l'argent aux étincelances mauvai¬
ses, la femme sera méconnue, écrasée,
flétrie dans sa chair et dans son cœur.
L'hymne à la beauté est troublante, mais

le respect éclairé, naturel, de la femme et
la conception intégrale de son rôle sont pré¬
férables.
L'homme actuel est superficiel, la femme

présente ne sait pas.
L'homme instruit nettement cultivera ju¬

dicieusement le cerveau de la femme et con¬
sidérera celle-ci sinon-comme son égale, du
moins comme son équivalente.
Madame, je ne vous ai nullement repro¬

ché. l'utilisation de quelques-unes de mes
phrases. Vous n'êtes pas le geai, je ne suis
pas le paon.
La citation de ces phrases.n'a rien que de

très normal. Des citations faites avec dis¬
cernement embellissent ou renforcent un
sujet.
Je ne pense pas comme tous les hommes.

Sentant vivement, mon style reproduit mon
sentiment sur toutes choses avec une véhé¬
mence pas toujours exempte de malice ou
d'ironie.
Je dis avec vous : « II faut mettre la mo¬

rale à la base . de l'éducation des jeunes
gens..
J'ajoute : La morale sans l'abolition dn

capital serait impuissante à résoudre le pro¬
blème féminin.
Car il y a morale et morale. L'ingénieux

Caro en'distinguait deux: la morale des
riches et la morale des pauvres.
En féminisme, la véritable morale est

celle-ci :

Liberté du choix de part et d'autre hors
de la propriété maritale. Organisation d'une
société sans obligation ni sanction.
Seule Yanarchie réalisera l'harmonie in¬

time et collective.
La vie de ta femme est un calvaire.
Je convie la femme à l'alliance du senti¬

ment et dé la raison.
L'homme est un ingrat ou un pervertis¬

seur.
Antoine Antignac.

Unestioii à Fortuné Henry
J'ai lu dans le Libertaire, n° 32, vûs lignes

intitulées « Convictions » et, si je vous
adresse cette question, ce n'est pas. que je
ne sois parfaitement d'accord avec vous
pour constater l'inconscience des Libres-
Penseurs de Toulon.
Mais je profite de l'occasion que me pro¬

cure cet article pour vous exposer la situa¬
tion morale d'un camarade libertaire.
J'ajoute que c'est un libertaire réfléchi et
convaincu, pour que vous sachiez bien qu'il
ne s'agit pas d'un pauvre incohérent
d'avant-garde.

Ce camarade n'est pas militant, c'est un
rêveur ; il a été idéaliste, maintenant il est
dégoûté. Il garde seulement dans son cœur'
une grande haine pour le temps d'oppres¬
sion et d'hypocrisie dans lequel il est venu
et dans lequel il veut cependant vivre le
mieux possible.
Mais, comme tout individu d'âme et de-

corps sain et robuste et dont le cerveau
n'est pas atrophié par l'atmosphère em¬
puantie de notre société, il avait besoin
d'aniour.
Ses sens refusaient à s'apaiser sur des .

esclaves et son cœur n'avait pas le cou¬
rage infâme d'aller de la blonde à la brune,,
en chantonnant à chacune de mensongères
paroles d'amour. Il voulait aimer et être
aimé.
L'inévitable occasion se présenta. La jeu¬

ne fille dont il s'éprit ne demandait qu'à fi¬
ler le parfait amour, mais pour ce faire, elle
demandait que fut mise en règle la situa¬
tion ; pour lui accorder ses faveurs, pour
lui donner son corps, elle voulait être ma¬
riée devant M. le maire. Devant M- le maire
seulement, car elle savait que notre cama¬
rade était Libre Penseur et elle consentait
tout de même à se passer du prêtre.
Elle croyait avoir bien des raisons pour

exiger le mariage, légal. C'était tout d'abord
la question des enfants et elle craignait
aussi la fugue de l'amant lassé : l'abandon-
Car la femme réfléchit toujours alors que
l'homme batifole.
Telle était donc, la situation de mon ami'.
Follement amoureux, il devait s'accom¬

moder de ce qu'il trouvait inepte et contre
nature.
Révolté convaincUj il devait renoncer à

son amour.

®h bien ! il a résolu le problème, m'a-t-il
dit, en anarchiste. Il s'est marié.

11 s'est tenu le raisonnement suivant :
« D'abord je ne -suis pas un as-cête et de

« plus je n'ai pas l'âme d'un martyr. Que
« me'dicte mon égoïsme ; qu'ai-je le plus
<t de peine à sacrifier ?

« -Mon amour.

« (En principe la loi naturelle (anarchie)
, « me dit de satisfaire tous mes besoins (be-
» soins normaux (bien entendu) et l'amour
» est-un de ceux-là. Je serais donc bien bête
» de ne pas mettre en action ce qu'en
« Principe, je dois faire. »

Mon camarade a donc réglé son union
devant le maire, et ce faisant, il satisfai¬
sait exclusivement son égoïsme. Car, gar¬
çon raisonné, ce n'est pas pour la Société
(pour les convenances) qu'il s'est marié,
c'est parce que ça lui a fait plaisir.
Et, cher camarade, ' sans vous faire l'af-

fron tde vous considérer comme docteur
ès-sciences anarchistes, je vous demande
de me dire par la voie du Libertaire, votre
opinion en toute sincérité sur le cas de
mon camarade.

René CARRE.

La lettre du camarade Carré du Havre
montre, à mon avis, qu'il est bien jeune.
Dans quelque dix ans, quand sa folie,

comme il appelle son amour, sera passée, il
sera bien surpris et sourira à sa .nrose dé
1904.
Je ne vois pas du tout pourquoi aller de

la blonde à la brune, si tel est le plaisir et
le mutuel consentement constitue un cou¬

rage infâme, et non plus en quoi les paroles
d'amour de. ces infûmes courageux sont plus
mensongères que les promesses et les ser¬
ments qu'il fait lui-même à sa dulcinée.
Le. garçon raisonné et sa moitié subiront

la commune loi qui réprouve l'uniformité et
la lassitude leur viendra comme elle est
venue, avouée ou non, chez tous.
Dégagé de tous ses enfantillages, de

toutes ses croyances, comme de ses gros¬
sières erreurs, l'amour apparaît comme
une fonction purement et simplement
comme boire, manger et dormir. Nous au¬
rons malheureusement beaucoup à faire
pour'démolir les préjugés qui en font- autre
chose.
Je ne veux pas m'écarter et traiter de

l'amour marchandé par le mariage et de
l'amour libre, mais répondre simplement au
point de vue des (convictions.
Considérant l'amour comme un besoin, tel

celui du travailleur sans pain, je comprends
le camarade qui prostitue ses croyances
■pour pouvoir en sécurité étreindre « sa »
femme, comme je comprends le.compagnon
qui sans pain s'embauche à un salaire de
famine pour ne pas mourir de faim.
Seulement l'anarchie n'a rien à voir là-de¬

dans et je" suis surpris de la "rétention de
mon' -correspondant qui dit avoir résolu le
problème en anarchiste en se mariant., léga¬
lement.
Dans le -cas de Famoureux « fou » comme

dans celui de l'affamé, il y a de la soumis¬
sion, -du possibilismé, des concessions fâ¬
cheuses et surtout la peur de la privation.
Il ne faudrait pas, je crois, parce que l'on

est anarchiste, avoir la prétention de n'ac¬
complir que des actes anarchistes. Tout s'y
oppose, l'individu qui serait en révolte con¬
tinuelle, sans interruption, ne pourrait vi¬
vre dans notre milieu.
Nous sommes tous les compagnons at¬

teints d'anarchie intermittente et notre vie
s'émailie d'accès plus ou moins violents qui,
eux, constituent lès actes -de révolte.
Mais de grâce, les faiblesses que nous

sentons houâ-mémès puisque nous cher¬
chons' à les expliquer, n'essayons pas de
les Couvrir du manteau déjà trop large de
l'anarchie,

Fortuné Henry.

Causerie ouvrière
TIREZ LES PREMIERS,

MESSIEURS... LES -PATRONS 1
Il y a environ deux mois qu'à -Cluses (Haute-

Savoie) les ouvriers horlogers de la Maison Cret-
•tiez sont en grève.
A la suite du renvoi de sept ouvriers tout le

personnel de la maison Crettiez fit cause- .com¬
mune avec les sept camarades frappés par l'ar¬
bitraire patronal. C'était une grève de solidarité
parce que le motif réel de ce renvoi était une
attaque directe faite par le patron à la liberié
individuelle et à la liberté d'opinion de ses ou¬
vriers !
Ces ouvriers n'ont été renvoyés qu'à cause

de la part active qu'ils ont pris aux électionsv
municipales pour faire passer la liste ouvrière.-
Ne discutons pas si les ouvriers avaient rai¬

son ou tort de faire de l'action électorale, mais,
comme le déclare aussi l'Ouvrier Métallurgiste,
nous ne sommes pas de ceux qui conseillent
aux travailleurs de faire de la politique ; cepen¬
dant quand un exploiteur cherche, sous, le fai-
lacieux prétexte.que « le travail baisse » à jeter
à la rue des camarades pour « délit d'opinion »,
nous nous .empressons de protester énergique-
rijent contre un pareil arbitraire.
A de semblables exactions, il était à prévoir

que tous les camarades seraient outrés. Aussi
la première période de ce conflit a eu pour ré¬
sultat le bris des vitres de l'habitation du sieur
Crettiez ; on dit- même que le commissaire de
police et plusieurs pandores ont été l'objet -de,,
quelques horions. Si-ces .messieurs s'étaient con¬
tentés d'observer, en pareil cas, la neutralité
dont nos légiférants nous parlent à chaque mo¬
ment, il est certain qu'ils auraient évité les : ca¬
resses d.ont ils se plaignent.
Après -ces petits incidents, tout aurait pu être

fini si le fameux exploiteur Crettiez, qui sait
bien, lui aussi, que la police, l'armée, la magis-
tmlurè lui sont acquises, n'avait cru devoir res¬
ter indifférent à la proposition que lui firent les
ouvriers de reprendre leur sept camarades livrés
à la faim par son caprice.
Ceequi montre bien que capituler devant son

ennemi c'est lui donner plus d'inconscience et
plus de témérité, c'est la proposition suivante :
Les ouvriers, pour que soient réembauchés

. leurs sept- camarades,s'étaient engagés et avaient
consenti à ce que leur temps de présence à l'a¬
telier soit diminué d'autant d'heures que fai¬
saient avant leur renvoi les sept camarades
cause du conflit.
Peut-on être plus conciliant ?
Cependant cela n'-eifaçait pas l'affirmation que

des ouvriers,avaient osé combattre et battre -sui-
le terrain politique le dispensateur imbécile et
capricieux de leur vie.
Les malheureux sont obligés d'être exploités ;
ils sont, condamnés à la mort lente par l'ex¬
ploitation ou condamnés à mort prompte par
privation de travail ! Ils préfèrent souvent le
calme de la première condamnation parce qu'ils
espèrent un changement et que quelquefois, ils
suscitent les événements susceptibles de l'ame¬
ner.

Jusqu'au 12 juillet'Us localisèrent leur grève,,
pensant qu'elle ne durerait pas si longtemps.
D'autre part, en s'abstenant de' généraliser la
grève, ils permettaient aux industriels, dont- le.
personnel n'avait pas' suspendu le1 travail, de
faire face aux commandes qui leur parvenaient
et d'atteindre ainsi l'endroit sensible où se
puisse toucher leur tyran exploiteur : l'intérêt.

De plus, les ouvriers et ouvrières de la cor¬
poration dans les autrês maisons s'imposaient
de 2 francs par semaine pour les hommes et cl-e
1 franc pour les femmes, afin d'aider au triom¬
phe des grévistes. La solidarité engendre la soli¬
darité.
Aujourd'hui, ce n'est plus 42 grévistes, c'est la

grève générale de la corporation dans toute la
région, car on se lasse de tout, même de la
-conciliation, et de la résignation.
La grève était alors dans sa speonde phase.
Les manifestations paisibles se surcédaient et

tes manifestants sûrs d'eux-mêmes passaient
avec un -calme effarant devant leurs exploiteurs.
En passant devant la maison Crettiez les chants
furent peut-être plus significatifs de la colère
qui grondait dans cette foute d'hommes et de
femmes qui veulent travailler et manger sans
que cela nuise à leur liberté d'opinion.
Les patrons effarés crurent alors leur dernière

heure arrivée et, comme il est difficile de se 'ré¬
soudre -à quitter une.vie rendue agréable par le
travail des autres, les patrons devinrent' provo¬
cateurs et, comme de simples bandits, flics où
pandores, ils tirèrent dans 1e tas des manifes¬
tants.
Ce cortège des manifestants joint aux grévistes

avait été autorisé par le maire de Cluses, ce qui
prouve, qu à moins d'un guet-apens, personne
ne pouvait se douter qu'il y aurait'du sang versé
et encore moins qu-e ce seraient les- affamés qui.
serviraient de cible aux affameurs.

Ce fut un beau « tiré- ». dans la chair à tra¬
vail. Il y eût des tués et des blessés. .

Immédiatement, les ouvriers, la population
lancèrent des pierres sur l'usine et y mirent le
feu.
Les autorités sont sur les lieux, les troupes

aussi. Pour arrêter les meurtriers ? Oh non !
Pour préserver leurs biens,
I,'exemple est contagieux :
A Gasamène, les mêmes faits se sont produits.

Les ouvriers graveurs de-la maison Cattin, en
grève depuis quelques jouis, se rendaient en
corps devant la propriété que possède leur pa¬
tron. dans l'intention de rappeler à ce monsieur
que s'il pouvait se reposer dans sa propriété,
d'autres crevaient de faim par son bon plaisir
d'exploiteur.
Affolé,' l'ignoble bourgeois ne .se sentit plus

et, pris comme d'un accès de fièvre chaude, lui
aussi, tira deux coups dç revolver sur les mani¬
festants.
Arrêté et interrogé, « mais non passé à tabac <>

(ce n'est pas la même viande que nous), ce mon-,
sieur, interrompu dans ses ébats, se déejara en
butte, depuis la grève, à toutes les menaces des
grévistes et, dit-il, plusieurs fois, il avait dû re¬
courir à la police et à la gendarmerie.
Quand on a de telles fréquentations, on ne

peut mieux faire que d-e tirer aussi sur la vile
populace qui réclame seulement aujourd'hui très
paisiblement, mais qu'on obligera, de cette* fa¬
çon.-à agir autrement e't ce ne sera pas trop tôt.
Car de tout cela une logique se dégage pour

les ouvriers :
S'ils manifestent paisiblement, les patrons leur

tirent- dessus et les tuent. Alors, les autres jet¬
tent des pierres, mettent le feu pour riposter.
Eht bien ! voici ce que dirait un logicien :
« Si on avait mis le feu chez les patrons de

suite, les patrons auraient peut-être été brûlés,
mais n'auraient tué aucun de leurs esclaves ! »

Ce n'est pas. 'en effet, aiçx esclaves à dire à
leurs maîtres : « Tirez les premiers. Messieurs les
patrons ! » car, entre nous, depuis le temps...
ce n'est- pas -encore à leur tour !

Georges Yvetot.

CORRESPONDANCE

Un ancien camarade d'atelier de Pivoteau
nous écrit la lettre ci-dessous. Nous avons
cru devoir l'insérer sans ij rien changer,
tellement son-éloquente simplicité est de na¬
ture à remettre les choses au point.
Des journaux socialistes, avec une partia¬

lité toute bourgeoise, chantèrent exagéré¬
ment les louanges de Pellissier et tentèrent
de créer un courant d'opinion par trop dé¬
favorable contre Pivoteau. Pour-nous, Pivo¬
teau et Pellissier sont deux victimes de l'o¬
dieuse exploitation capitaliste.

Londres^ 11 juillet 1904.

Camarades,

J'ai eu connaissance par un journal quo¬
tidien d'une affaire -qui s'est passée je crois
vendredi -matin à tf h. lors de la rentrée
d'un atêlier de.mécanique s.ur l'avenue Pthi-
I.ippe-Augusle. Lu contre-maître de cette
usine a été tué par un ouvrier qu'il avait
congédié. Cette affaire m'intéressant au
plus haut point, j'ai consulté différents jour¬
naux qui. pour cela sont d'une entente, éton¬
nante pour 'glorifier l'un et traîner l'autre
dans la boue-; cela est vrai que ces deux in¬
dividus, sont on ne peu plus différents, les .

connaissant tous deux presque intimement,
je - vais essayer de mettre les choses au
point.
J'ai travaillé en ; qualité d'outillcur dans

l'atelier Devriey, il y a 2 ans, pendant une
huitaine de.ïdois sous les-ordres do Pélis-
sier fieet individu était 1-e type - accompli du
contremaître, arrogant avec ses inférieurs, .

chien couchant devant ses supérieurs et
pour se tenir continuellement en faveur ne
reculait devant aucunes vilenies. J'ai alors
entendu, de sa bouche, une confidence qui
donne à réfléchir sur sa " soi-disant teinte
socialiste.

. « Lors-que je suis arrivé dans la maison
Devriey, celui-ci n'avait même plus d'ar¬
gent pour l'achat de la fonte, matière pre¬
mière nécesscure à la fabrication ; en l'es¬
pace d'un an, moi j'ai donné à l'atelier et
par conséquent à la bourse du patron, de
grandes améliorations, c'est-à-dire que pour
cela il s'était dépensé à faire marner les
ouvriers comme des nègres pour leur
faire rattraper le temps pendu. De plus
lorsqu'il s'est trouvé dans la manche du
patron il a commencé ù faire des coupes
sombres et à embauché, sqs créatures, tou¬
tes pistonnées par le Parti Socialiste et une
partie de cè que les municipalités compte
de blackboulés envahirent l'atelier se trans¬
formant en individus louches dont tout le
monde se défiait. Malheur à celui qui éle¬
vait la voix pour débiner le grand chef, un
rapport se dressait, qui était présenté le
soir même entre quelques demi-seti-ers, car
toute cette clique était, surtout composée
d'éléments formant cette association des
piliers de cabarets, régalant l'auteur, de
leurs embauches. L'individu par eux dési¬
gné n'avait -plus pour longtemps à rester
dans la boîte. Moi pour mon compté, j'ai
été renvoyé sur les dénonciations de l'an¬
cien secrétaire socialiste de la mairie dlvry,
pour avoir commis le crime d'avoir distri¬
bué aux ouvriers travaillant à l'outillage
des outils sans billets signés'par le contre¬
maître ficela équivalait à un vol, e't ce co¬
chon, que j'avais débrouill-é pour son tra¬
vail, racontait au contremaître tous mes
actes de la journée, et m'a toujours fait
bonne figure jusqu'au jour ou connaissant
l'affaire, je l'ai menacé de lui casser la
gueule ; lui, le lâche, s'est disculpé, a renié
sa, camaraderie avec le garde ohiourme,
j'avais toute lès preuves contre lui--.Cet
individu nommé Bernard était l'ancien con¬
tremaître d'une fabrique de lampes d'Ivry,
et on l'avait mis

. à la porte pour avoir fait
un tas de propositions plus ou moins dé¬
goûtantes aux ouvrières qui l'avaient en¬
voyé balader. Voilà un spécimen de® ou¬
vriers qui, selon les journaux, aimait Pélis-
sier pour sa justesse et sa droiture.
Pivoteau, celui-ci, était notre camarade,

car^à l'époque nous étions 4 ou 5 anarchis¬
tes dans l'atelier, lui particuliènment avait'
toute® nos sympathies. Il était le type du
vieux militant toujours aussi enthousiaste
qu'au premier jour, défendant et propageant
ses idées.
Nous l'aimions auessi pour son bon cœur,

D-ans les discussions il n'était- pas le bavard
qui discoure à perte de vue, il avait la pa¬
role sobre et une logique impeccable a ton-,
jours existé chez' lui. Au moment ou la
presse va dévers-er des torrents " d'injures
sur lui je crois faire acte d'amitié vis à vis
de celui qui souffre! en lui envoyant mon
souvenir ému. Je le retrouve encore avec
son raisonnement précis (je ne veux de mal
à personne, malheur- à qui m'en fait.) Et ce
contremaître lui avait fait du mal, ses che¬
veux grisonnaîéïrt, il était d'un âge auquel
l'on ferm-e ; la porte des ateliers estimant
que les bras n'ont plus leurs forces de
vingt ans ; jeté sur le pavé par une machi¬
nation de la Clique qui régnait dans l'ate¬
lier, il a voulu se venger de l'auteur de son
renvoi, il a frappé.

Je vous demande camarades, d'ouvrir
ime souscription dans les colonnes du
Libertaire, pour récolter un peu d'argent
que voûs ferez parvenir à sa mère ; de mon
côté, je ferai la même chose pour en récol¬
ter aussi que je .vous enverrai, de sorte qu'il
verra que nous pensons à lui et cela lui
permettra de passer un peu mieux sa dé¬
tention. Beaucoup de camarades le con¬
naissent, que ceux du Pot à colle et de
l'éducation libertaire ne l'oublient point car
eux autres le connaissaient particulière¬
ment. Répondez moi le plus tôt possible, je
vous adresserais les fonds. Si vous crçyez
utile d'insérer ma lettre en appel dans le
prochain numéro, faite-le. Je vous , serre
■fraternellement la main.

René GENDOT,



UN VILAIN MONSIEUR

Le triomphe d'une' cause est, dans une
centaine mesure, subordonné à la somme
de çcnflance qu'ont, à l'égard les uns des
autres, les individus qui la défendent;
llntiùll t en compagnie d'êtres dont, on se

garde c'est dutter sans grandes'chances de
l'êussile. Se connaître, voilà la condition
première de succès.
Il importe donc de pren ne vis-à-vis- de

certains parasites d'un genre spécial, que
la longanimité des camarades détermine
el entretient, des mesures sérieuses de pro¬
phylaxie.
Mieux que personne — accoutumés qu'ils

sont d'accueillir avec une égale cordialité
quiconque se réclame de leurs doclrines —
mieux que personne, les anarchistes sont
-sujets à méprises: Celle générosité — loua¬
ble en soi — leur valut 'maintes fois d'être
les dupes impavides d'éhontés coquins-
qui, sous couvert d'anarcljisme,. vident vos
poches, cambriolent' v,os demeures et, par
surcroît, vous calomnient.
Théorie du moindre danger. Trop pol¬

irons i •• opérer dans un milieu où l'ab¬
sence di . rupules leur vaudrait de subir
la rigueur T. s lois, ces escrocs répugnants,
assimilables au -mouchard dont ils ont tous
les Caractères, « travaillent » parmi lé pu¬
blic bon enfanl des libertaires.
A cela, on court bion le risque de se faire

rompre l'échiné, mais les « camarades »
sonl de si bon'nè composition...
Voici, pour illustrer le Gotha de l'Indéli¬

catesse, une intéresanle figure Louis Pau¬
thier, (le profession avouable, garçon épi¬
cier, . hissé inconsidérément au rôle de sc-
ciétafre-trésorier pour le comité organisa¬
teur du Congrès d'Amsterdam.
A la suite de la vérification de la comp¬

tabilité du début de la campagne prépara¬
toire. Pauthier fut ci prié » de remettre ses
fonctions. Cette exécution — toujours en
vertu de ce principe imbécile qu'il est né¬
cessaire de taire ces sortes d'incidents fâ¬
cheux — se passa entre camarades. La
chose, du reste, en serait restée là, si Pau¬
thier n'avait cru devoir; ajouter à aojq bla¬
son (Besunl suv champ... Se poires) quel¬
ques nouveaux chevrons.
Certes, 'on ne lâche pas de gaieté de'cœur

son fromage. Quant une fois on a trouvé,
sans coup férir, l'occasion de cambrioler la
naïveté -:'o quelqu'un, il est pénible de se
voir dans l'obligation de chercher de plus
débonnaires victimes.
Or donc, Pauthier, dans- le méprisable

dessein de satisfaire son dépit, s'en alla
offrir aux chrétiens tolstoïstes — qu'il avait
de sa propre autorité, exclus du comité —
(nous ne : nous en plaignons pas) la corres¬
pondance et les rapports à lui adressés par
les camarades ignorants du changement
survenu. Scrupule où politique, (il est malai¬
sé de discerner le mobile d'un acte chez cer¬
tains êtres) les chrétiens refusèreni.Dès lors
n'en pouvant tirer aucun profit,-et sous la
menace de nous voir départir de ce bon-
garçonnisme qu'il exploite, Pauthier nous
rapporta, avec un retard de quinze jours,
les papiers en question. De ce fait, le grou¬
pe d'Eludés sociales, de Nancy, le. groupe
des Sans-Pairie d'Auxerre et d'autres en¬
core de l'étranger, ne purent prendre part
efficacement à l'organisation du Congrès,

lîa venle a» "Libertaire"
Toute commande de librairie doit être ac¬

compagnée de son montant en timbres,
mandats ou toute autre valeur.
Adresser lettres et mandats à Louis Ma-

tha, administrateur, 15, rue d'Orsel.
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Javal) 0.10 0

La Substance universelle (Albert
Bloch et Paraf-Javal) l 25 1

Les Hommes de Révolution, par
Michel Zévaco ; Jean Jaurès, Ern.
Vaughan, J.-B. Clément, Sébastien
Faure, Guesde, Allemane, Géraultr
Bichard. La livraison 0 15 0 15

Lueurs économiques (Jacques Sau-
tarel) 0 25 0 35

Désenchantements (Jacques Sautarel) 0 30 U 50
Ballades Rouges (Emile Bans), pré¬
face de Laurent Tsilbade, avant-
propos de Paul Brulat ; couverture
de Couturier 0 50 U 60

7in de la Congrégation. — Commen¬
cement de la Révolution (U. Gobier) 0 20 0 25

Morale anarchiste (Kropotkine).., 0' 15 U 20
Machinisme (Grave) : 0 10 0 10
Panacée révolutionnaire (Grave) 0 10 0 15
Colonisation (Grave) 0 10 0 15
A mon frère le paysan (Reclus) 0 10 0 15
Entre paysans (Malatesta) 0 10 0 15
Militarisme (Domela) 0 10 0 15
Aux femmes (Gohier) 0 10 0 15
La femme esclave (Chaughi)....; 0 10 0 15
L'Art et la Société-(CIÎ. Albert) 0 15 0 20
L'Education libertaire (Domela) .0 10 0 15
Déclarations d'Etievant (1") 0 10 0 15
Grève générale (par les .Etudiants) 0 10 0 15
L'Anarchie et l'Eglise (Reclus) 0 10 0 15
Patrie, guerre, caserne (Ch. Albert)... 0 10 0 15
Auguste Rcdin, statuaire (Veidaux) 0 75 0 90
La guerre de Chine (U. Gonis. - 0 25 0 30
Les Temps Nouveaux (Kropotkine)... 0 25 0 30
Aux Anarchistes qui s'ignorent (Ch.
Albert) 0 10 0 15

L'Anarchie (A. Girard) 0 10 0 15
L'Anarchie (Kropotkine) 1 » 1 25
L'Education pacifique (A. Girard) 0 10 U 15
Eléments de science sociale (La Pau¬
vreté, la Prostitution, le Célibat),
1 vol. in-8° 500 p 3 » 3 50

Ou Rêve à l'Action, poésies, par H.E.
Droz : 1 vol. in 8° 300 p 4 » 4 t>0

En révolte, poésies, par Antoine Ni-
colaï. nréface de Charles Malato... 0 75 0 85

Oa Ravri'-nol à Casério, notes et do-
«iuœonis (Henri Var«»«<es>. 2 75 S 25

n'ayant pas été renseignés à temps sur la
besogne à effectuer.
Mais si l'avisé Pauthier se dessaisit de

la paperasse inutile, il eut le soin de con¬
server les envois d'urgent... moins inutiles.
C'est ainsi qu'il s'appropria (i francs 55 en¬
voyés par Del (bas de Marseille ; 5 francs
envoyés par Le Guil de Brest ; 5 francs en¬
levés par le groupe de Sainl-Ouen. C'esl,
jusqu'il, aujourd'hui, les seules réclama-
lions qui nous .sont parvenues. La liste n'est
peut-être pas close.
Tous les camarades précilés ont entre

leurs mains le ialon des matidais-posles :
ceci pour prévenir le mensonge probable.
Parlant un jour à. noire ami Delalé, qui

lui reprochait ses inqualifiables procédés,
Pauthier déclara : u .le regrette de n'avoir
pas tout mangé I »
Il serait criminel que par un sentimenta¬

lisme do duperie, les camarades — lesquois
ont déjà suffisamment à se défendre par
ailleurs — permissent à de semblables indi¬
vidus de continuer leurs exploits.

Miguel ALMEREYBA.

Le numéro de juillet de Libre Examen vient
de paraître avec le sommaire .suivant :
Une conférence inédite de Laurent ïailhade. —

Socialisation et mise en commun, F, Giraud. —
Après Amsterdam. — La puissance de lanar-
chisme, Frédéric Urales. — Louis Maiaqu.n, L.
G. — 11 ne faul pas que la guerre, suit, André
Veidaux. —- Etiquettes nouvelles, t.. Grantliditr.
— La mort des religions, E. Lericolais. — Mou¬
vement, social. E. Girault. — Un congres anar¬
chiste. — Bibliographie.
Administration, 07, rué de Buffxi. Paris. Le

numéro, c'a venle U ns lous les kiosques : 20
centimes. Les camarades sonl -priés d'insister au¬
près de leurs marchands de. journaux, car U se
peut que certains libraires ne l'aient pas, la mo¬
dicité de nos ressources ne permettant pas de dé¬
poser la revue dans les 4.0U0 dépots de Paris.

.-jCJ—-

AGITATION
ESPAGNE

Ire gouvernement vient de mettre en liberté
la moitié des camarades emprisonnés pour l'af¬
faire d'Alcala dcl Valle. Cette mesure, non de
clémence, mais de prudence, vient à point a la,
veille du voyage d'Alphonse en France.
Cela n'empêche aucunement la « guardia civi¬

que » de. continuer ses brutalités à l'égard des
prisonniers. A Bilbao, l'ouvrier Manuel i réna
vient d'être déshabillé par Ja police et bidonné
Je telle sorte qu'il esl resté, comme mort pen-
Giint près d'une heure. Comme il se plaignait
au chef de la police, celui-ci haussa ls épaules
et- se mit à rire.

ITALIE
1res ouvriers boulangers de Rome sont ;;n

grève. Naturellefnent les patrons ont réclamé
des. soldais que les .autorités onl ; immédiatement
envoyés pour remplacer les grévistes.
Le journal VAgitazione esl particulièrement

en bulie aux persécutions gouvernementales.
•Chaque numéro esl saisi ci poursuivi. Mais les
camarades ne perdent pas courage.
Il y a en ce moment une grande agitation

qui s'est créée pour délivrer les victimes de 98.
Un manifeste vient d'être- publié. ' De nombreux
meetings ont. eu lieu.

ARGENTINE
A Cordoba el à '\illa Doiorés, la presse si¬

gnale chaque jour des vols- commis par de gros
employés du gouvernement. L'autorité russe, au
couran.|. do ces larcins, n'a naturellement pus
bronché. Par contre, elle ne manque pas de sé¬
vir chaque fois nue l'occasion s'en présente, con¬
tre les anarchistes.

ETATS-UNIS

Que ce soil sous le régime républicain ou
sous le régime despotique, les gouvernements
sont décidément tous, les mêmes.
Le matelot italien Ainadéo ùtovace,. ayant dè-

sei-lé pendant sa permanence dans le port de
Saint-François de Californie, la poli', e. du con¬
sulat italien le signala aussitôt aux autorités
américaines. Arrêté immédiatement il lut mis
à la disposition du C0psi.il qui naluiellemont
le renvoya aux autorités ilaliépnes.
Voilà de quelle façon la République' des Liais-

Unis pratique l'hospitalité à l'égard des. étian-
.gers.
Jeun > l'urncr vient "d'être -expulsé de New-àmk

pour avoir écrit un article sur le mouvement
anarchiste anglais.
I.a liberté île penser, on le voit, esl presque

aussi respectée dans la République .américaine
que dans lu nôtre:

—: —

COMMUNICATIONS
Le camarade Robinet qui prit l'initiative de

publier, un manifeste à l'occasion du Vt juillet —
manifeste qui ne parut pas faute de fonds —
avertît les camarades que le peu d'argent reçu
par lui a été versé à la Jeunesse Syndicaliste.
Promenade des écoles libertaires. — Le di¬

manche 31 juillet 1904. Départ à 8 heures du ma¬
tin, place de la République, devant la statue.
Grand breack. Retour à 11 heures du soir. Em¬
porter ses vivres pour la journée.
But : Garches-Vaucresson, prix, transport et

rçilïraichissement compris, 1 fr. 50.
Envoyer adhésions et fonds au plus tard le

dimanche 24 juillet, à Roussel, 82, rué de Belle-
ville, Clément, 179, rue Michel Bizot.
Jémisse Syndicaliste de Paris. Siège social

1 bis, boulevard -Magenta.. — Controverse sur
le Syndicalisme entre les camarades : A. Keufer,
secrétaire de la Fédération du Livre et V. Giif-
luclhes, secrétaire de lu Confédération du Tra¬
vail, le vendredi 29 juillet à 8 heures du soir,
salle du Commerce; 9-4, faubourg du Temple.
I.a salle est à ciel ouvert.
Entrée 30 centimes pour couvrir les frais.
Causeries populaires du XIe, 5, cilé d'Angou-

lêinc.. Mercredi 27 juillet à 8 h. 1/2, contro¬
verse entre Paraf-Javal et Georges Paul.
Confédération Générale du Travail (section des

Bourses du Travail). Aux Bourses 'du Travail
ou Unions locales de Syndicats. — Conformé¬
ment aux statuts de la C. G. T., et suivant le
désir nettement exprimé par les-Bourses du Tra¬
vail qui répondirent au Hefcrendum concernant
la question :
Une conférence des Bourses aura lieu à l'is¬

sue du Congrès Corporatif de Bourges el dans
le même local.
Chaque, Bourse du Travail ou Union locale dé

Syndicats tiendra à être représenté il eetle con¬
férence qui aura lieu les lundi 19 et mardi 20
septembre 1904.

Ordre du jour :
aj Le viaticum. de la Section des Bourses ;
bj L'office national ouvrier de Statistique et de

placement ;
c Le placement gratuit des Bourses du Tra¬

vail ;
d) La circulaire Waldeck-Rousseau ;
c Questions administratives diverses,
si quelques Bourses ou Unions locales de Syn¬

dicats pensaient qu'il y ail lieu de faire figurer
à l'ordre du jour définitif de cette conlérence
d'autres questions, elles voudront bien nous les
faire "parvenir au plus tôt afin que le Comité,
s'il est nécessaire, lance une nouvelle et der¬
nière circulaire pour la lin du mois d'août.
Pour le Comité des Bourses du Travail :

Le secrétaire : G. YVETOT.
L'Aube Sociale (Université populaire), 4, pas¬

sage Davy au 50. avenue de Saint-Ouen :\VUL).
— Vendredi 22, H. Duchmann : le Congrès anti¬
militariste d'Amsterdam ; mercredi 27, CauselUIUiaiiblG U.-Uiioœruuui , ---,
rie entre camarades : la Loi et Autorité, par le

camarade Coudray ; vendredi 29, F. Nathan :
le Style comme expression de l'Etat social avec
projections.
L'Education libre, 20, rue Chapon. — Nous

prions les camarades ayant souscrit à la bro¬
chure iv 3 (déclaration d'Emile Henry) de vou¬
loir Dion patienter car il n'y u encore que 4,0011
111 - chu'i es de soiisci -il es el il en laut 20,oui) pour
les faire liror ; si toutefois il ne nous était pus
possible de l'aire tirer malgré noire bonne
volonté, nous prions le camarade de bien vou¬
loir nous dire s'il faudrait leur renvoyer l'ar¬
gent ou bien leur quel Ire ci) place des' bioclnu es
n' 2, nous n'en sommes pus, nous'croyons, en¬
core là, mais peut-être que si ça continue nous
y-arriverons, ceci ne dépend que des partisans
de la propagande éducative.
Causeries Populaires du AT'///», 30, rue Muller.
Lundi 25 juillet 1004, à 8 h. 1/2, causerie sur

La formation dé l'èjrc moral, pur un philosophe
posiiiviste.
Causeries Populaires du XIe, 5, cilé d'Angou-

lême.
'Mercredi 27 juillet 190',, à 8 h. 1/2 causerie

sur la Loyauté scientifique, par Paraf-Javal.
Les libertaires de Saint-Ouen. — Le samedi 23

juillet, salle Gambrinus, 1(1, avenue des Bati-
gnolles, à 8 h. 1/2 du soir, réunion. Sujet traité";
Le Syndicalisme.
P. S. de F. — La section du XVII», réunie en

assemblée ordinaire, sous la présidence du ci¬
toyen Melgrani, envoie une adresse de sympa¬
thie aux victimes brestoises, tombées sous les
balles fratricides de la -bourgeoisie capitaliste,
pour ébattre'la puissance ouvrière, vouent an mé¬
pris public les adulateurs des tyrans modernes,
sous quelque éliquétle qu'ils se présentent, lèvent
la séance au cri de « Vive l'internationale ou¬
vrière ! A bas les exploiteurs de lous pays ! A
bas les tsars ! »

Les membres de la Société, les plom¬
biers. réunis, à base communiste, informent les
camarades qu'ils ont émis dés bons de 25 francs
afin d'obtenir le capital de deux mille francs
nécessaire, ayant la marchandise et le matériel.
Ces bons remboursables au pair un an et demie

après la souscription peuvent être pris par paie¬
ment de deux francs au gré du souscripteur
auquel reçu sera donné.
lis pensent que les camarades voudront'faire

leur possible pour contribuer à leur affranchisse¬
ment patronal et que leur appel sera entendu de
tous ceux qui croient la chose bonne ; envoyer
lettre et fonds au camarade délégué E. Gourdon,
74, rué des Entrepreneurs, XV.
Les libertaires des 4-Cliemins. — Samedi 23

juillet, à 8 h. 1/2, salle Cléry, 1, rue des Ecoles.
Discussion entre les camarades. Organisation
d'une ball'ade de propagande.
LYON. — Groupe Social. — Tous les camara¬

des du groupe sont- -priés d'assister à lu réunion
qui aura lieu le samedi 23 juillet, à 8 h. 1/2, calé
Bordai. 17, rue Paul Berl, section théâtrale. Di¬
manche, 24 juillet, à 8 h. 1/2 du soir, meme salle,
réunion de la section de propagande.
Un camarade du groupe, allant à St-Etienne les

11- et i" août, désirerait savoir à quel endroit et
heure se réunissent les camarades libertaires de
celle ville.
Lyon. — Groupe libertaire Germinal. Les camà-

Paroles d'un Révolté (P. Kropotkine) 1 25 1 75
La Grève Générale révolution (E. Gi¬
rault), couverture de J. Hénault 0 20 0 30 '

Grève générale réformiste et grève [
générale révolutionnaire 0 10 0 15 ;

La Mano Negra », documents pu¬
bliés par G. Clémenceau, couver¬
ture de Luee o 10 U 15

La « Mano Negra » et l'opinion fran¬
çaise ; couverture de J. Hénault... 0 05 0 10

Un p.eu de théorie (Malatesta)) 0 10 0 15
Les crimes de Dita (S. Faure) 0 15 0 20
Un problème poignant (E. Girault)... 0 20 0 25
La Femme dans les U.P. et les syndi¬
cats (E. Girault) 0 15 0 20

L'Anarchie (Malatesta) 0 15 0 20
En période électorale (Malatesta) O 10 0 15
L'Immoralité du mariage (Chaughi) 0 10 0 15
Causeries libertaires (J. de l'Ourthe) 0 10 O 15
Pourquoi nous sommes internationa¬
listes 0 15 O 20

Rapports du' Congrès antiparlemen¬
taire ; 0 50 0 80

Nouveau Manuel du soldat 0 10 0 15
DIVERS

L'Anarchisme (Elltzbacher) 3 » 3 50
Les tablettes d'un lézard (Paul Pail¬
lette) 2 50 2 80

Les Soliloques du pauvre' (Jehan Ric¬
tus). Nouvelle édition augmentée de
poèmes inédits. Illustrations de
Steinlein 3 » 3

Les Cantilènes du malheur (Jehan
Rictus 1 25 1 50

La Feuille, par Zo d'Axa ; collection
complète des vingLcinq numéros
parus, non pliés et renfermés dans
une couverture papier parcheminé
(format petit in-4) 2 75 3

De Mazas à Jérusalem (Zo d'Axa)
couverture de Steinlen) 2 » 2 90

En Dehors (Zo d'Axa) O 80 1 é
Le Permissionnaire (drame antimili- \
tariste, en un acte), par H. Han-
riot) 0 20 0

Véhémentement (poésies) (A. Veidaux) 1 » 1
La Chose filiale (5 actes en Drose)
(A. Veidaux) ? 1 50 2 »

Guerre et Militarisme (Jean Grave)... 2 75 3 25
Les deux - méthodes du Syndicalis¬
me (P. Delesalle) 0 10 0 15
C&res postales :

Contre l'Eglise. 6 cartes postales de
J. Hénault 0 50 0 00

BIBLIOTHEQUE CHARPENTIER
Souvenirs du Bagne (Liard-Courtois) 3 » 3 50
Les lettres de noblesse de l'Anarchie
(Alb. Delacour) 3 » 3

Camisards, neaux de lapins et cocos
(G. Dubois-DesaulleL : '.. 3 » 3

L'Enfermé (Gustave Gëffroy avec un
masque de Blanqui, eau-forte de F.
Braquemôn-t) 3 » 3

L'armée contre la nation (Urbain
Gohier) 3 » 3

Les prétoriens et la Congrégation
(Urbain Gohier) 3 » 3 50

A bas la Caserne 1 (Urbain Gchic"1 . * » S

Le peuple du XX" siècle (Urbain
Gohier) 3 » 3

La Vie des Abeilles (M. Maelerlink)... 3 » 3
Bilatéral (J. H. Rosny) 3 » 3
Les Réfractaires (Jules Vallès) 3 » 3 50
Les Rougon-Macquart (Emile *.ola)

20 vol. chaque 3 » 3 50
Les trois villes. —■ Lourdes. — Ro¬
me. — Paris. (Emile Zola), 3 vol.
chaque I » BU

Les Quatre évangiles : Fécondité. —
Travail. — Vérité. (Emile Zola).
3 vol. ehaque 3 » 3 50

La Morale des Jésuites (Paul Bèrt).. 3 » 3 50
Théories sociales et politiciens (Er.
Charles) 3 » 3 50

La Mêlée sociale (G. Clémenceau:.. 3 » 3 50
Le Grand Pan (G. Clémenceau) 3 » 3 50
Les plus forts (G. Clémenceau) 3 » 3 50
Œuvres de Descartes (introd. de J.
Simon) 3 » 3 50

Sous le burnous (Hector France).... 3 » 3 50
Chez nos petits-fils (Eug. Fournière) 3 » 3 50
L'Ame de demain (Eug.Fournière)... 3 » 3 50
Les Evocations, poésies (Clovis Hu¬
gues) 3 » 3 50

Histoire du nihilisme russe (Ernest
Davigne) 3 » 3 50

Urbain Grandier et les possédées
de Loudun (Dr Légué) 3 » 3 50

Le Koran (Mahomet), trad. par Kasi-
mizski 3 » 3 50
Chanson des hommes, poèmes

(Maurice Magre) 3 » 3 50
L'Ame nue, poèmes (Edmond Ha-
raucourt) 3 » 3 50

Les Caractères de Labruyère (ac¬
compagnés des caractères de
Théophraste), édit. Ch. Louaudre... 3 » 3 50

Œuvres de Rabelais édit. P. L. Ja¬
cob 3 » 3 50

Les lois scélérates de 1893-1894 (Fr.
de Pressensé, un juriste, et Emile
Pouget) „ 0 25 0 30

THEATRE
— « Par la Révolte », scène symbolique de

Nelly-Roussel, avec préface de Sébasten Faure,
et couverture artistique du statuaire Henri Go¬
det 0 50 0 60
Ces Messieurs (G. Ancey), comédie
en 5 actes (interdite) 3 » 3 50
Fardeau de la liberté (Tristan

Bernard). Comédie en 1 acte 1 35 1 50
La Clairière (Lucien Descaves et
Maurice Donnay) (cinq actes) 3 » 3 50

De Ressort (Urbain Gohier) étude de
révolution en 4 actes 1 80 2 »

■ s mauvais Bergers (Octave Mir-
beau), pièce en 5 actes 1 80 » »

Les Affaires sont les Affaires (Octave
Mirbeau), pièce en 3 actes 3 » 3 50

L'Epidémie (Octave Mirbeau), 1 acte 0 90 1 »
Le Portefeuille (Oct. Mirbeau), 1 acte 0 90 1 »
La Fille Elisa (Jean Ajalbert), 3 actes 1 75 2 »
Le Voile du bonheur (G. Clémenceau)
pièce en 1 acte 1 75 2 »

Jacques Daraour (Déon Hennique,
d'après la nouvelle de Zola), 1 acte 0 90 1 »

Le Gage (Frantz Jourdain), 1 acte... 0 90 1 »

anarchistes dans l'Internationale antimilitariste;
Marseille. — Samedi 24 juillet à 9 neures du

soir, réunion au bar. Frédéric,.rue d'Aubagne, 11.
Causerie. — Dispositions à prendre au sujet des
résolutions du Congrès antimilitariste d'Amster¬
dam. — Il serait nécessaire que les camarades
viennent nombreux à cette importante réunion.
St-Servan. — Un groupe de libertaires vient de

se constituer ici, les réunions des camarades
auront lieu tous les samedis soirs, à 8-h. 1/2.
Appel est fait à tous ceux ceux qui pensent que
l'étude des questions sociales est nécessaire, pour
venir grossir el fortifier notre noyau. On trou¬
vera au siège du groupe les journaux anar¬
chistes.

BIBLIOTHEQUE DU MERCURE DE FRANCE

Le Gai Savoir ((trad. p. H. Albert.. 3 » 3 50
Ainsi parlait Zarathoustra (tr. H. Al¬
bert 3 » 3 50

La Volonté de puissance (trad. FI. Al¬
bert), 2 vol. in-18 à 3 50 3 » 3 50

De Kant à Nietzsche (trad. de Gau¬
thier) 3 „ 3 50

De Trésor des Humb'es (Maurice
Maëterlinck) 3 » 3 50

Introduction à une chimie unitaire
(Aug. Strindberg.) 1 35 1 50

Les forces tumultueuses (E. . erhac-
ren) 3 » 3 50

LIBRAIRIE P. V. STOCK
La Douleur universelle (Sébastien
Faure), nouv. édition i 2 75 3 25

Autour d'une vie (Kropotkine) 2 75 3 25
L'Amour libre (Ch .Albe t) 2 75 3 25
D'Individu et la Soc'été (Grave) .... 2 75 3 25
La Société future (Grave) 2 75 3 25
L'Anarchie, son but, ses moyens
(Grave) 2 75 3 25

La Grande famille (Grave) 2 75 3 25
Dieu et l'Etat (Bakounine) 2 75 3 25
En marche vers la société nouvelle
(Cornelissen) i... 2 75 3 25

Soupes, nouvelles (Deëcaves) 2 75 3 25
Sous la casaque (Dubois-Desaulle) .. 2 75 3 25
Physiologie de l'Anarchiste socialiste
(Hamon) 2 75 3 25

La Conquête du pain (Kropotkine)... 2 75 3 25
De la Commune à l'Anarchie (Malato) 2 75 3 25
Les Joyeusetés de l'Exil (Malato) 2 75 3 25
Philosophie de l'Anarchie (Malato)... 2 75 3 25
La Commune (L. Michel) 2 75 3 25
Le Socialisme en danger (Domela) 2 75 3 25
La Révolution et l'idéal anarchique
(Reclus) 2 75 3 25

L'Unique et sa propriété (Stirner)... 2 75 3 25
Temps futurs, acafalisme, anarchie,
(Naquet) 2 75 3 25

Sous-offs (Descaves) 2 75 3 25
Anarchistes (Mackay)..., 5 » 5 50
La Société mourante et l'Anarchie
(Grave), nouv. édition 2 75 3 25

Le Militarisme et la Société moderne
(Guglielmo Ferrero) 2 75 3 25

L'Humanisme intégral (L. Lacour)... 2 75 3 25
L'Inévitable révolution (Un Proscrit) 2 75 3 25
Au Pays des Moines (José Rizal), tra-
duct. do H. Lucas et R. Sempau... 2 75 3 25

Philosophie du déterminisme (J.Sau¬
tarel) 2 75 3 25

Las Inquisiteurs d'Espagne (Tarrida
del Marmol), Montjuich, Cuba, Les
Philippines 2 75 3 25

Discours civiques (Laurent Tailhade) 2 75 3 25
Sous le Drapeau Rouge (Louis Bar-
ron) 2 75 3 25

Les Aventures de Nono- (J. Grave)... 2 75 3 25
Malfaiteurs (roman) (J. Grave) 2 75 3 25
Un an de Caserne (L. Lamarque) 2 75 3 25
Révolution chrétienne et Révolution
sociale (Ch. Malato) 2 75 3 2o
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